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PIERRE DE RONSARD 



1514 — 1585 

En tête de l’édition de 4 623, publiée par Nicolas Buon, on voit 
encadrées dans une bordure de rinceaux sur lesquels retombe élégam- 
ment une lourde guirlande de fruits et de fleurs, les effigies de Pierre 
de Ronsard et de sa Cassandre. L’amante du poète est, comme lui, re- 
présentée de profil. Elle est coiffée, ainsi qu’une hétaïre de Corinthe, 
d’une manière compliquée et savante, avec des bandeaux en ondes qui 
se terminent par une frisure très-crêpée, tandis que la chevelure, dis- 
posée par derrière en rouleaux et en torsades relevés en l’air, se pare 
d’un diadème à plaques oblongues délicatement ciselées et d’une féron- 
nière de perles, la belle Cassandre, avec son long col héroïque, avec 
sa gorge nue que laisse voir une draperie ouverte, donnerait à peu 
près l’idée d’une femme grecque, si l’œil beaucoup plus grand, la lèvre 
plus charnue, la ligne droite du nez un peu plus inclinée que dans les 
statues, n’offraient ce caractère d’étrangeté naïve qui n’a manqué à 
n. 1. 



Digitized by AjOOQle 




SEIZIÈME SIÈCLE. 



* 

aucune des figures de la Renaissance. Sur la noble poitrine de celle que 
le poêle nomme sa guerrière, tombe un éclatant joyau suspendu à une 
chaîne d’or, comme l’insigne de quelque ordre d'amour chevaleresque. 
Telle, en effet, devait être représentée la première muse de Ronsard. Pour 
lui, vêtu à l’antique d’une sorte de cuirasse d’or niellé sur laquelle se 
drape fièrement un manteau à dentelures, coiffé d’un grand laurier, posé 
comme un triomphateur et comme un demi-dieu, il apparaît dans cette 
estampe avec l’attitude que lui conserveront, malgré tout, les âges 
futurs. Après avoir été l’idole de la France entière, Ronsard a pu 
trouver l’oubli et l’indifférence; sa statue, renversée du haut piédestal 
sur lequel elle semblait avoir été dressée pour jamais, a pu être traî- 
née dans la fange et y rester ensevelie pendant des siècles, mais du 
jour où une main pieuse l’arrachait à l’infamie , elle s’est relevée 
idole. Car ce ne peut être en vain que Ronsard a été sacré prince des 
poëtes, et que Marguerite de Savoie, Marie Stuart, la reine Élisabeth, 
Charles IX, Le Tasse, Montaigne, de Thou, L’Hospital, Du Perron, 
Galland, Passerat, Scaliger ont reconnu à I'envi cette royauté. Mais, 
soit à ses heures de martyre, soit à ses heures de victoire, il ne sera 
jamais un poëte populaire, précisément à cause de ce costume triom- 
phal sous lequel il se présente orgueilleusement à notre admiration. 
Une telle allure est toute hostile au génie français, qui voit dans son 
poëte non pas un combattant victorieux, mais un affranchi d’hier ber- 
nant ses maîtres et les dominant par la fine raillerie, tout en ayant 
l’air de leur obéir. C’est ce que prouve notre comédie, où l’imagina- 
tion, l’esprit et le talent de l’invention appartiennent exclusivement aux 
valets, tandis que les maîtres, de Valère à Almaviva, sont toujours de 
superbes niais dont tout le mérite consiste dans un habit brodé. En ce 
qui touche la poésie, nulle nation plus que la France n’est haineuso 
de l’étranger et ennemie de toute tentative de renouvellement par un 
élément extérieur. Aux époques mômes dont le retour est fatal , et où 
la sève poétique usée mourrait nécessairement sans une transfor- 
mation salutaire, la France ne pardonnera pas aux courageux nova- 
teurs qui l’auront sauvée par ce secours antinational. Elle a beau re- 
connaître sa mère spirituelle dans la Grèce antique, elle ne veut rien 
devoir môme à cette mère si riche; elle aime mieux languir, périr 
s’il le faut, en restant elle-même. Il faut que son poëte s’appelle Jean 
Bonhomme, qu’il ait la malice et l’aimable ironie du prolélaire, mais 
elle ne le reconnaîtra jamais sous l’ambitieuse figure d’un Pindare. Ce 
rôle impérieux, nécessairement voulu par celui qui le joue, d’un poëte 
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s’assimilant aux rois et aux dieux, ayant la conscience de sa haute 
mission et traitant d’égal à égal avec les grands de la terre, lui est par- 
ticulièrement hostile, car toujours courbée sous un maître, elle sent 
que son véritable avocat est le railleur, en apparence naïf, qui cache ses 
armes terribles sous une bonhomie d’emprunt. Pour réussir chez elle , 
il ne suffit pas qu’ Apollon exilé du ciel se fasse berger, il faut encore 
qu’il se fasse peuple, et ne réclame sa place dans aucune aristocratie. 
Ses favoris se nommeront Villon , Marot , Rabelais , Régnier, La Fon- 
taine, Molière, et non .pas Ronsard, Baïf, Du Bellay, Desportes, Belleau, 
Corneille, Racine ; roi et peuple, chacunfait, d’instinct et sans se tromper 
jamais, le triage de ses soldats. 

Après trois sièclesd’intervalle, rien n’a changé; les successeurs de Marot 
et ceux de Ronsard sont en présence, et il n’est pas besoin de demander 
de quel côté se rangent les sympathies de la foule. Nulle part ailleurs que 
chez nous n’existe cette tradition d’une poésie qui représente le génie 
populaire de la patrie; le bon sens public affirme que tout emprunt à une 
littérature étrangère est pour elle une menace de destruction, et aussi 
chaque tentative de ce genre soulèvera-t-elle une réprobation générale, 
comme nous l’avons vu en 1830, malgré l’immense talent des hommes 
qui essayaient alors de rajeunir notre art épuisé aux grandes sources 
de la poésie lyrique et dramatique. Par la même raison , les héroïnes 
d’amour idéales et sublimes, les Cassandre, les Marie, les Hélène de 
Surgères, les Laure, les Éloa, les Elvire ne réussiront jamais devant 
notre public. Il sent très-bien que cette exaltation de l’amour élevé 
menace dans son existence la vieille farce gauloise au gros sel, le joyeux 
conte des commères aux francs ébats, grâce auquel il proteste contre les 
idées de renoncement et de sacrifice dont tous les gouvernements se 
sont fait un moyen de répression. Alix, Isabeau et Alison seront tou- 
jours chez nous les bonnes amies du populaire, et il ne pardonnera 
jamais à Béatrix la dédaigneuse allure de sa silhouette aristocratique , 
découpée en plein azur. 

D’autre part, et par une antithèse dont la logique est absolue, les poètes 
devinent que cette tension perpétuelle vers un but dédni, cet achar- 
nement à se nourrir de sa propre substance, impliquent la mort même 
de leur art, la négation de toute poésie lyrique, et aboutissent forcément 
à la satire, au pamphlet, à la prose et à tout ce qui a pour effet néces- 
saire de remplacer la lyre par un paquet de plumes et la chanson par 
une poignée de verges. Aussi leur persistance à retourner vers le cou- 
rant épique et lyrique est-elle pour le moins égale à celle que la nation 
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met à repousser cette révolution toujours imminente. De là entre le 
poëte et son public un dissentiment nécessaire et inguérissable; cette 
divergence d’idées explique bien des choses dans notre littérature, mais 
elle explique surtout le succès et la chute de Pierre de Ronsard, succès 
fait par les érudits, par les reines, par les grands seigneurs, chute 
amenée par l’antipathie profonde dont nous poursuivons l’art élevé, la 
langue des images, la poésie pindarique. Et cette question serait mal 
comprise si l’on ne se rendait un compte exact de l’action prodigieuse- 
ment exceptionnelle de Boileau, qui, en attaquant Ronsard et ses émules, 
est allé directement contre son rôle de poëte classique ; mais une telle 
injustice s’explique de reste par l’impuissance lyrique du grand écri- 
vain qui a pu composer l’ode sur la Prise de Namur et le sonnet sur la 
Mort de la jeune Oronte. Même en des matières où sa partialité ne sau- 
rait être mise en doute, le jugement de ce critique a fait foi, et la pos- 
térité a pris au sérieux son prétendu mépris pour « le clinquant du 
Tasse, » II serait aussi raisonnable de dédaigner les raisins sur le témoi- 
gnage du renard, et aussi une pareille confusion n’aurait jamais pu 
s’établir si la haine de Boileau ne se fût trouvée justifiée par un mer- 
veilleux accord avec le sentiment national. Ronsard a été un lyrique, 
le premier et le plus convaincu de nos lyriques ; de là sa gloire et son 
opprobre; de là les honneurs qui en ont fait un demi-dieu; de là aussi 
les injustices qu’il a subies et le mépris où il est tombé. Nul ici-bas ne 
porte en vain les insignes d’une royauté; il n’est guère de triomphe 
qui ne doive être expié un jour par des affronts cruels. Ce retour né- 
cessaire et forcé des choses de ce monde a été exprimé dans une forme 
impérissable par cette strophe d’un grand poëte : 

Leurs mains ont retourné ta robe , dont le lustre 
Irritait leur fureur : 

Avec la même pourpre , ils t’ont fait vil , d’illustre , 

Et forçat, d’empereur! 

Le crime de Ronsard, celui qui ne pourra lui être pardonné, c’est 
d’avoir fait le personnage d’un prince des poëtes sans avoir été en 
effet un homme de génie. Son excuse , c’est qu’il accomplit une œuvre 
nécessaire, indispensable, fatale; fatale plus qu’on ne pense, car on 
ne sait pas assez comment chaque poëte vient à son heure, pour rem- 
plir une mission définie d’avance et à laquelle ni les circonstances ni 
lui ne peuvent rien changer. Les uns , et ceux-là sont les heureux 
entre tous, ont été élus pour achever les poëraes définitifs et du- 
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râbles; d’autres n’apparaissent que pour préparer la venue de ceux 
qui suivront, et nul travail humain ne modifierait cet ordre provi- 
dentiel. La poésie de Ronsard et de Du Bellay ne pouvais pas plus 
donner les résultats définitifs que le drame réalise au xvii® siècle 
et l’ode au xix - , que la monarchie de Charles IX ne pouvait être 
celle de Louis XIV. Les faits de l’histoire littéraire s’enchaînent aussi 
impérieusement que les faits de l’histoire politique; et biffer, à l’imi- 
tation de Malherbe, l’œuvre poétique de Ronsard , ce serait renoncer à 
sa succession littéraire, c’est-à-dire à tout ce que notre époque a pro- 
duit de plus beau. Malherbe le pouvait, lui qui à aucun titre ne fut 
un prophète, et qui n’eut pas même l’instinct des choses à venir; mais 
nous, qui avons pu recueillir la moisson mûre, comment oserions-nous 
proscrire celui qui fut le laboureur et le semeur? Il n’est plus temps 
de nous contenter d’opinions toutes faites par les deux cruels critiques, 
puisque l’histoire, le temps, la voix universelle ont jugé après eux et 
mieux qu’eux. Mais pour certains esprits routiniers, l’affirmation d’un 
vers proverbe prévaudra toujours même sur le dernier mot donné par 
les événements, et Boileau dont ses admirateurs n’apprécient le plus 
souvent ni le talent d’observation ni la verve comique, est surtout glo- 
rifié par eux, parce qu’il leur évite la peine de penser. 

Un immense effort avorté, un prodigieux élan d’enthousiasme stérile, 
tel est en effet le caractère sous lequel nous apparaît la vie de Ronsard, 
si nous ne voulons pas comprendre combien de récentes victoires lui 
sont dues. Il nous a donné le nom de l’Ode, et l’ode elle-même; pour 
cela seulement ne mériterait-il pas des statues, comme un roi? Ronsard 
arrive et trouve table, rase; la corde de Villon est rompue à jamais, 
le plaisant Marot ne chante plus, la frivolité des poètes français oblige 
les grands esprits à écrire en langue latine; qui donnera la formule 
d’un art nouveau? Cette formule, ce n’est rien et c’est tout; elle se 
résume à ceci : n'écrivons pas en latin, mais imitons les Latins eux- 
mêmes en nous désaltérant comme eux à la source grecque! Ce n’est 
pas assez de traduire l’Iliade, comme l’a fait Hugues Salel ; faisons 
nous-mêmes des Iliades? Reprendre la tradition poétique à son aurore 
et la rendre vivante par une originalité toute actuelle, c’est le vrai, 
l’unique procédé pour produire des chefs-d’œuvre. N’est-ce rien que 
de l'avoir proclamé et prêché d’exemple? Une telle vérité est en tout 
temps si audacieuse, si difficile à faire entrer dans les cerveaux rebelles, 
que les littératures périssent toujours du même mal, c’est-à-dire en 
retombant dans l’imitation des imitateurs. Quand tout est perdu, quand 
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il n’y a plus rien, le poëte, comme Antée, est sûr de retrouver toulc3 
ses forces en touchant la terre de poésie, en demandant le principe de 
vie aux génies originaux. Homère I Pindare I sécric le jeune Ronsard 
qui cherche un monde , et qui pourra tout au plus entrevoir le rivage 
du nouvel univers. Il écrira une Iliade impossible, des odes pinda- 
riques incomplètes et toutefois bien supérieures au jugement que les 
critiques ont porté sur elles ; mais il donnera une saveur homérique 
à ses élégies et surtout à ses sonnets, où il croit n'imiter que Pétrarque ; 
mais il sera pindarique et lyrique dans ses odelettes amoureuses ; mais 
il aura dessiné une forme de grande strophe que le xix e siècle trouvera 
toute armée pour le combat. De la vieille poésie indigène il ne laisse 
pas tout, bien loin de là; il lui prend le trait naïf, la grâce familière, 
le tour rapide , mille qualités qui sont comme le duvet et la fleur de 
sa poésie brillante. Mais il demande à l’antiquité le secret d'un art 
qui, tout en prenant l’homme pour son sujet, n’en fait pas une figure 
isolée dans la nature vivante; l’image renaît, le paysage, non pas copié 
chez les Latins ou chez les Grecs, mais vu et étudié directement par 
un observateur sensible au pittoresque, s'associe à la passion humaine; 
avec la voix du chanteur le ruisseau gémit, l’arbre soupire, l’oiseau 
chante, et les soleils couchants, les rayons du jour, les aurores prêtent 
leurs flammes aux jardins émus où passent les belles Grecques, vêtues, 
à la façon du xvi* siècle, d'étoffes aux larges flots, retenues par quel- 
que lien superbe. Les ors, les pierreries, l’azur du ciel, l’écarlate et 
la pourpre des fleurs apparaissent dans le vers en même temps que 
les lèvres et la chevelure de la bien-aimée auxquelles ils prêtent leurs 
vives couleurs, et animent ces descriptions où resplendissent à la fois 
une femme souriante et l’Éden verdoyant qui nous entoure. Comme 
dans la Léda de Vinci , l’hymen entre la nature et la race humaine 
est de nouveau consommé ; de l’embrassement qui unit une femme avec 
le cygne mélodieux va naître la nouvelle Hélène, pour jamais rajeunie 
dans un flot d’éternité. Elle se nommera Cassandre, Marie, Hélène, 
immortelle figure à la fois idéale et réelle , que les neveux de Ronsard 
célèbrent encore sur la même lyre, dont l’harmonie enchantée ne peut 
plus s’éteindre I Homère et Pindare I en les sentant là sous nos mains, 
assurés que nous sommes de les posséder à jamais, pouvons -nous 
deviner l’ivresse de ceux qui les arrachaient à l’épouvantable nuit du 
moyen âgel Retrouver non plus les Iliades apocryphes de Darès le 
Phrygien et de Dietys le Crétois, non pas les romans troyens de Bénolt- 
Saint-Maure et de Columna , non pas la version byzantine, non pas 
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les essais de Jehan Samson et de Jean Lemaire, mais la vraie Iliade 
léguée aux âges par Périclès et Alexandre le Grand , mais l’Iliade de 
Rabelais et de Budé, celle que Pétrarque éperdu rend à l’Italie, celle 
qui ne périra plus jamais , revoir non plus le chevalier Hector mais le fils 
de Priam lui-même dans tout l’éclat de sa gloire farouche, quel triom- 
phe et quelle joie ! Qui ne serait saisi de respect en se représentant Baïf, 
Ronsard et Turnèbe étudiant, commentant, devinant le texte sacré et lui 
demandant l’initiation, l’intelligence du beau! Sans doute il eût mieux 
valu ne pas s’en inspirer pour écrire la Franciade , mais nous en parlons 
bien à notre aise dans un siècle où la Critique, parvenue à son âge viril et 
appuyée sur des renseignements innombrables, découvre enfin les solu- 
tions les plus ardues! La chaîne des vérités est dans nos mains et se dérou- 
lera sans effort, mais qu’il a fallu de peines pour en découvrir le premier 
anneau! Grâce aux investigations de poètes critiques, dont les travaux 
si vastes nous permettent d’embrasser à la fois et d’un seul coup d’œil 
toute l’histoire de l’art, le plus mince écolier sait aujourd’hui quels 
obstacles invincibles s’opposent à l’éclosion d’un poème épique en de- 
hors des âges primitifs d’un peuple, et comment, si, par impossible, 
nous devions tenter de créer aujourd’hui une épopée française, ce se- 
rait en remontant aux poèmes d’Arthur ou à ceux du cycle carlovin- 
gien. Placé à la tête d’une pléiade qui avait pris pour sa devise le mé- 
pris du profane vulgaire, entouré d’érudits qui se préoccupaient des 
origines troyennes de la France, Ronsard put croire à la nationalité de 
son sujet; et , à cette cause d’illusion se joignait l’orgueil de race, car 
une des branches de sa famille habitait encore non loin de Sycambre, 
où il fait aborder son héros Francion. Son épopée eût-elle été accep- 
table, il lui aurait encore manqué, pour la mener à bonne fin, un Au- 
guste, car c’est en vain qu’il tâche de réveiller pour elle l’indifférence 
des rois. Quant à demander son argument à nos chroniques, des étran- 
gers seuls ont dû croire que Ronsard le pouvait, au xvi # siècle. On sait 
que lors de la publication des œuvres inédites de Ronsard, recueillies 
par M. Prosper Blanchemain , et aussi à propos d’une élude sur notre 
poète considéré comme imitateur de Pindare et d'Homère, par M. Eu- 
gène Gandar, ancien membre de l’école française d’Athènes, le plus 
illustre de nos critiques a donné sur Ronsard une nouvelle apprécia- 
tion , composée , comme sa première et si célèbre étude , avec infini- 
ment de tact, de goût et de mesure. Dans ce récent travail, M. Sainte- 
Beuve réfute péremptoirement, mais, ce me semble, avec un peu de 
complaisance, le reproche fait au poète de la Franciade par les Schlegel 
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et par Miskiewicz. Il se donne la peino, selon moi superflue, d’expli- 
quer comment il fut impossible à Ronsard de puiser dans nos anciens 
poëmes de chevalerie. « Au moment où s'essaya Ronsard, dit-il, la 
tradition du moyen âge était chez nous toute dispersée et rompue, 
sans qu’il eût à s’en môler; ces grands poëmes et chansons de geste, 
qui reparaissent aujourd’hui un à un dans leur vrai texte, grâce à un 
labeur méritoire, étaient tous en manuscrit, enfouis dans les biblio- 
thèques et complètement oubliés; on n’aurait trouvé personne pour les 
déchiffrer et les lire. » Rien à répondre à un raisonnement si juste. Et 
d’ailleurs qu’importe si Ronsard n’a pas pu puiser lui-méme aux véri- 
tables sources de notre poésie épique ? Il aura fourni sa langue colo- 
rée, sa versification éclatante et solide à celui de nos écrivains à venir 
qui fera pour nous l’œuvre rêvée parBrizeux et exécutée en Angleterre 
par Tennvson, de la renaissance chevaleresque. Il ne faut pas voir 
chaque homme comme un tout fini et isolé dans cette grande famille 
solidaire des poëtes où chacun hérite de l’autre, et où le vainqueur 
d’aujourd’hui peut devoir ses plus brillants faits d’armes à l'armure 
solide et impénétrable qu’il a héritée de son aïeul. 

Pour moi, je ne saurais songer sans admiration au moment où, selon 
la belle expression de Du Verdier 4 , on vit une troupe de poëtes s’élan- 
cer de l’école de Jean Daurat comme du cheval troyen. Page de cour 
à neuf ans, après avoir suivi le roi Jacques en Écosse, Lazare de Baïf à 
Spire et Langey en Piémont, Ronsard, atteint de cette bienheureuse 
surdité tant célébrée par ses contemporains, trouve à dix-huit ans le 
courage de s’enfermer avec Baïf, Belleau et Muret, au collège Coqueret, 
sous le savant Jean Daurat. Pendant sept ans entiers il étudie, renon- 
çant aux succès de cour, aux aventures galantes, à tous les amuse- 
ments de la jeunesse. Il revient à la cour, fameux déjà , proclamé par 
les jeux Floraux prince des poëtes. Comblé de bienfaits par Charles IX, 
universellement loué et admiré, il crée sa pléiade poétique où brillent, 
à côté du sien, les noms d’Antoine de Baïf. de Daurat, de Du Bellay, de 
Remi Belleau, de Jodelle et de Pontus de Thiard. Marguerite de Savoie 
et Marie Stuart l’ont accueilli, la France l’acclame, il s’avance résolû- 
ment vers les conquêtes futures dont Du Bellay a sonné la belliqueuse 
fanfare en publiant son Illustration de la langue françoise. Chose étrange! 
c’est au nom de la langue française que Ronsard organisait la révolte, 
et c’est au nom de la langue française que le xvii* siècle l’a condamné. 



* Cité par M. Sainte-Beuve. 



Digitized by ejOOQle 




POÉSIES DE RONSARD. 



9 



B a été victime d’un malentendu qui peut se perpétuer encore faute de 
bon sens et de bonne foi, et surtout il a été victime de sa fécondité, 
car une des premières conditions du succès est d’avoir écrit en tout 
un petit volume. Les trois manières de Ronsard, ses Amours de Marie , 
commentés par Belleau; ses Amours de Cassandre, qui demandaient 
pour être expliqués la plume plus grave de Muret; son Bocage Royal, 
sa Franciade, ses ÉglogUes, le Discours sur les Misères de ce temps , les 
Gaietés, les Mascarades, cette œuvre innombrable, ce labeur d’un demi- 
siècle épouvantent la critique paresseuse. Combien notre auteur ne 
serait-il pas loué s’il n’eût écrit que l’ode à L’Hospital ou les fameux 
vers aux calvinistes, approuvés par M. Nisard lui-même : 

Christ n'est que charité, qn’amour et que concorde... 

En mainte de ces pages, inspirées par les déchirements de la patrie, il 
se montre courageux et lucide penseur; mais dans les odes nous re- 
trouvons un poete aussi grand, uni à un artiste prodigieux. Tant de 
rhythmes créés poui%i nsi dire du néant, reproduisant l’aspect, le mou- 
vement général des rhythmes latins et grecs, mais tout à fait appropriés 
à la langue française, ces strophes dont la forme est trouvéo à mesure 
que le poëte en a besoin, effraient l’esprit par la quantité de travaux 
que leur arrangement a demandés, surtout par la force créatrice, par 
le rare instinct qui a présidé à des combinaisons si diverses! On n’ose 
y songer; depuis Ronsard, nous n’avons réellement rien imaginé en 
fait de rhythmes d’ode; à peine avons-nous retourné, défiguré, inuti- 
lement modifié ses créations savantes- Bien plus , nous n’avons même 
pas su nous approprier toutes les coupes de ce grand métrique; beau- 
coup de ses strophes, et des plus belles et des plus riches en effets 
harmoniques , ont été abandonnées à tort ou par impuissance , car il 
est plus difficile qu’on ne pense de toucher adroitement à ces armes si 
légères 1 On sait que le prince des postes décréta la suppression de 
l’hiatus et l’entrelacement régulier des rimes masculines et féminines; 
mais, par malheur, on a été plus royaliste que le roi en se privant do 
certains rhythmes exquis, ou composés seulement de rimes d’un seul 
sexe, ou offrant des rencontres de rimes diverses du même sexe. On 
est devenu timoré, hésitant, timide, faute d’habileté. En ouvrant le 
livre des Odes, ne croit-on pas entrer dans un de ces ateliers d’orfévres 
florentins où les buires, les bassins, les amphores, les chandeliers fleu- 
ris, les élégants poignards accrochent la lumière sur les fins contours 
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de l’or ciselé? Mais Ronsard ne nous a pas donné que des rhythmes! 
II nous a appris, et le premier de tous depuis les anciens, que la poésie 
peut arrêter des lignes, combiner des harmonies de couleur, éveiller 
des impressions par les accords des syllabes. Grâce à lui , nous avons 
su qu’elle est un art musical et un art plastique, et que rien d’humain 
ne lui est étranger. Tout l’art lyrique moderne, cet art profond et ter- 
rible qui ne s’en tient jamais à la lettre, mais' qui émeut l’âme, les 
fibres, les sens, avec des moyens de peinture, de musique, de statuaire; 
cette magie, qui consiste a éveiller des sensations à l’aide d’une com- 
binaison de sons et qui rend une forme visible et sensible comme si 
elle était taillée dans le marbre ou représentée par des couleurs réelles, 
cette sorcellerie grâce à laquelle des idées nous sont nécessairement 
communiquées d’une manière certaine par des mots qui cependant ne 
les expriment pas, ce don, ce prestige, c’est à Ronsard que nous le 
devons. A en croire la critique routinière, qui agite d’âge en âge le 
même flambeau éteint, le bagage de Ronsard se composerait justement 
de dix-huit vers; il y a dans le seul recueil des Odes quarante pièces 
égales à la fameuse odelette Mignonne , allons voir*si la rose, autant de 
diamants purs, autant de perles exquises, autant de chefs-d’œuvre 
taillés de main d’ouvrier dans une matière durable. L’abus de là 
pompe, du grandiose, de l’image, en un mot, tel est le grand reproche 
adressé sans relâche à Ronsard. 

Ce style figure , dont on fiait vanité , 

Sort du bon caractère et de la vérité. 

a dit Molière en deux mauvais vers, qui eux-mèmes sortent autant que 
possible du bon caractère. De quel bon caractère? de quelle vérité? 
Le désordre apparent, la démence éclatante, l’emphase passionnée sont 
la vérité môme de la poésie lyrique. Notre vers de théâtre du xvn» siè- 
cle, si pur, si net, si habile à exprimer la passion dramatique, ne sera 
que froideur et néant si vous l’appliquez à l’ode. Ronsard tombe dans 
l’excès des figures *et de la couleur; le mal n’est pas grand, et ce n’est 
pas par là que périra notre littérature. Nos meilleurs critiques, prosa- 
teurs par profession , se sont trompés là-dessus du tout au tout. Chose 
inouïe à dire, ils ont péché par ignorance, car en français, ce qui est 
vrai pour la prose ne l’est jamais pour la poésie. Aux plus mauvais 
jours, quand elle expire décidément, comme par exemple sous le pre- 
mier empire, ce n’est pas l’emphase et l’abus des ornements qui la 
tient, c’est la platitude. Le goût, le naturel sont de belles choses assu- 



Digitized by VjOOQle 




POÉSIES DE RONSARD. 



44 



rément moins utiles qu’on ne le pense à la poésie. Elle vise à émou- 
voir le cœur et les sens, bien plus qu’à satisfaire l’esprit. Et, pour 
accepter même le terrain du drame, le Roméo et Juliette de Shaespeare 
est écrit d’un-bout à l’autre dans un style aussi affecté que celui du mar- 
quis de Mascarille; celui de Ducis brille par la plus heureuse et la plus 
naturelle simplicité. La différence reste chez nous si grande et si absolue 
entre la langue parlée et la langue chantée que ce qui est dans l’un des 
genres une qualité précieuse devient, dans l’autre, une infirmité dé- 
plorable. Ronsard n’a pas connu le doute railleur, l’esprit incisif et 
ironique; il est tout enthousiasme, et par cela même il prouve qu’il est 
né poëte. N’oublions pas pourtant que son plus chaud défenseur a re- 
levé chez lui par milliers des traits exquis de naturel et de naïveté qui 
font songer involontairement à Marot et à La Fontaine. Mais avec 
l’allure fière de sa strophe, avec l’élan de son vers toujours gracieux et 
superbe, il aurait pu se passer de ce mérite, et rester encore un puis- 
sant créateur, un ouvrier accompli. Et pourtant, des qualités si magis- 
trales ne l’ont pas sauvé. 

La croisade entreprise par Pierre de Ronsard et par ses amis ne 
pouvait pas aboutir, c’est convenu, et ne suffit-il pas de dire qu’elle 
devait se terminer comme toutes les croisades? On s’élance vers l’Orient 
pour y conquérir le tombeau d’un dieu ; on en rapporte des fleurs, des 
fruits, une architecture, des arts de loisir et d’élégance, rien de ce 
qu’on allait y ravir. Ainsi Ronsard cherche l’ode olympique, l’épopée; 
mais comment pourrait-il créer des iliades? les iliades sont achevées 
par ceux qui les font sans s’en douter, sans vouloir les faire; le génie 
est éminemment insouciant ; ni les Homère ni les Dante ne font leur 
programme. Lui, au contraire, il en a fait un; il s’est proposé un but, . 
cela montrait assez qu’il ne l’atteindrait pas. Les conquérants eux- 
mêmes, ceux que Dieu a marqués du signe impérieux, n’accomplissent 
jamais l’œuvre qu’ils avaient rêvée, mais à leur insu, malgré eux, ils 
en accomplissent une autre, car à la Providence seule il appartient de 
(aire des plans. A ce moment-là, tout étant épuisé, il fallait un grand 
homme dont la vie fût employée à l’ébauche d’une langue nouvelle, et 
qui entassât les trésors au hasard, n’ayant pas le temps de choisir; ce 
héros martyr, sacrifié d’avance, fut Ronsard. Tel rêve de découvrir une 
Amérique et trouve un passage nouveau pour aller aux Indes; tout en 
l’ignorant, il marchait vers sa destinée. Ronsard n’a pas ressuscité les 
Pythiques, et toutefois le luth de Cherouvrier, celui de Marie Stuart et 
ses chansons mises en musique par Jean de Maletty peuvent lui faire 
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croire à la renaissance de la poésie chantée, comme les déesses du 
Louvre et de Fontainebleau peuveut lui donner l’enivrante illusion d’un 
Olympe. Il n’a pas ressuscité les Pythiques, mais il nous a légué la 
langue actuelle, la pâte même de la poésie élevée. L’argile que nous 
modelons, le marbre que nous taillons sont tout à fait siens, le marbre 
et l’outil 1 II eut la grecque fureur , l’amour de Dieu, l’enthousiasme de 
la gloire, une âme pindarique plus que ses œuvres. Mauvais flatteur 
et trop indépendant pour se concilier longtemps la faveur des cours, 
Ronsard finit disgracié, revenu aux grandes pensées , et après avoir 
trouvé des plaintes éloquentes sur les malheurs des Français châtiés 
par leurs mains. Il termine sa vie par une belle mort chrétienne digne 
de l’antiquité, à Saint-Côme, entouré des religieux et dans les bras de 
son ami Galland. Il expira en héros, en sage, pardonnant à tous et 
n’ayant jamais nui à personne. A peine est-il couché dans le cercueil, 
c’est dans toute la France comme un long cri de douleur et d’angoisse. 
Du Perron, Claude Binet, Daurat, Baïf, Amadis Jamyn, Scaevole de 
Sainte-Marthe, Galland, Bertaut, Claude Garnier, tous les poètes les 
plus éminents se piquent d’émulation pour élever à Ronsard un tom- 
beau qui brave les âges, et, en grec, en latin, en italien, on le chante, 
on le glorifie pour recommander à la postérité équitable le soin do sa 
renommée. La postérité n’a pas accepté le legs; elle a renié ce créateur 
sans lequel elle n’aurait eu ni Corneille, ni Malherbe, ni Chénier, ni 
les modernes! Un jour, redevenue plus juste, elle lui rendra sa place, et 
son buste majestueux apparaîtra, comme au frontispice de ses œuvres, 
élevé sur de puissantes architectures, couronné par les vieux maî- 
tres de la lyre , pleuré par un héros armé et par une muse éclatante 
. et nue qui laisse ruisseler sa chevelure blonde avec les flots épanchés 
de son urne de marbre. Quand Ronsard se déclarait immortel et se 
couronnait de ses propres mains, il n’était pas guidé par un vain 
orgueil 1 II continuait, réclamait, affirmait le rôle du poète. C'était le 
vieil Hésiode, c’était son maître Pindare et surtout les poëtes à venir 
qu’il couronnait sur son propre front. Quel doit être celui qui parle 
aux âmes, voilà ce qu’il voulait enseigner à la France en l’entraînant, 
loin de Marot et de Saint-Gelais, vers le vol des grandes muses. En ses 
maîtresses, il adorait surtout la beauté impérissable que de tout temps 
les dieux ont fiancée au génie; il ne se montra si fier, que comme le fils 
et comme le père de ceux dont la voix ailée voltige parmi les hommes. 
Laissons-lui donc ce laurier qu’il usurpait non sans justice, et, s’il le 
faut, rattachons-le sur son front d’une main pieuse, car ce front a porté 
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la fortune même et l’avenir de la poésie. Dix années d’études ardues, 
l’intuition vague mais certaine de l’avenir, l’ambition de ressusciter la 
Grèce parmi les brumes du nord et dans un pays déchiré par les guerres 
civiles, quarante ans de travaux , l’ennui des cours et la disgrâce des 
rois , le nom de l’amour glorifié , la France chantée et consolée , une 
renommée universelle dignement portée, puis la disgrâce, les longues 
souffrances, l’interminable agonie, une mort chrétienne et stoïque , 
n’est-ce pas de quoi mériter le noir rameau toujours arrosé de sang et 
de pleurs? U n’aura manqué à Ronsard ni l’aspiration vers les infinis 
du beau, ni le désir de la perfection, ni le martyre, ni l’insulte; ne lui 
refusons donc pas sa place dans l’Olympe des poètes , où il a le droit 
de porter la pourpre, sinon près de ceux à qui il tentait de ressem- 
bler, du moins à côté de Yirgile et d’Horace, dans ce groupe qui, loin 
des aveuglantes splendeurs d’Homère, de Pindare et d’Eschyle, traîne 
après lui une douce lueur d’étoiles et de crépuscule. 

Théodore de Banville. 
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SONNETS 

Je fuy les grands chemins frayez du populaire, 

Et les villes où sont les peuples amassez : 

Les rochers, les forets, desjà sçavent assez 
Quelle trempe a ma vie estrange et solitaire. 

Si 1 ne suis-je si seul, qu’ Amour, mon secrétaire, 
N’accompagne mes pieds debiles et cassez ; 

Qu’il ne conte mes maux, et presens et passez, 

A ceste voix sans corps 2 qui rien ne sçauroit taire. 

Souvent plein de discours, pour flatter mon esmoy, 
Je m’arreste, et je dy : Se pourroit-il bien faire 
Qu’elle pensast, parlast, ou se souvinst de moy? 

Qu’à sa pitié mon mal commençast à déplaire? 
Encor que je me trompe , abusé dtf contraire. 

Pour me faire plaisir, Helene, je le croy. 



Je vous envoie un bouquet que ma main 
Vient de trier de ces fleurs epanies 8 : 

Qui ne les eust 4 à ce vespre* cueillies, 

Cheutes 8 à terre elles fussent demain. 

Cela vous soit un exemple certain 
Que vos beautez, bien qu’elles soient fleuries , 

En peu de temps cherront 6 toutes flétries, 

Et, comme fleurs, périront tout soudain. 

* Pourtant, je ne suis pas si seul qu’Araour... — * L’écho. — * Pour: épa 
nouies. — 4 C’est-à-dire: si on ne les eût... — 5 Ce soir. — 6 Tomberont. 
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Le temps s’en va, le temps s’en va, ma dame. 
Las ! le temps non , mais nous, nous en allons , 

Et tost serons estendus sous la lame : 

Et des amours desquelles nous parlons, 

Quand serons morts , ne sera plus nouvelle : 
Pour ce 1 , aymez-moy, ce pendant qu’estes belle. 



Genèvres hérissez , et vous , houx espineux , 

L’un hoste des deserts, et l’autre d’un bocage: 
Lierre, le tapis d’un bel antre sauvage , 

Source, qui bouillonnez d’un surgeon 2 sablonneux? 

Pigeons , qui vous baisez d’un baiser savoureux , 
Tourtres 8 , qui lamentez d’un eternel veufvage, 
Rossignols ramagers, qui , d’un plaisant langage, 
Nuict et jour rechantez vos versets amoureux ; 

Vous à la gorge rouge , estrangere arondelle , 

Si vous voyez aller ma nymphe en ce printemps, 
Pour cueillir des bouquets par ceste herbe nouvelle , 

Dites-Iuy, pour néant, que sa grâce j’attens, 

Et que pour ne souffrir le mal que j’ay pour elle, 
J’ay mieux aimé mourir que languir si longtemps. 



Vous mesprisez nature : estes-vous si cruelle 
De ne vouloir aymer? Voyez les passereaux 
Qui demenent l’amour, voyez les colombeaux; 
Regardez le ramier , voyez la tourterelle : 



* C’est pourquoi. — * Flot. — • lourtereîles. 
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Voyez, deçà delà, d’une frétillante aile 
Voleter par les bois les amoureux oiseaux ; 

Voyez la jeune vigne embrasser les ormeaux, 

Et toute chose rire en la saison nouvelle. 

Icy, la bergerette, en tournant son fuseau, 
Desgoise 1 ses amours , et là, le pastoureau 
Respond à sa chanson : icy, toute chose aime, 

Tout parle de l’amour, tout s’en veut enflamer : 
Seulement vostre cœur, froid d’une glace extrême, 
Demeure opiniastre et ne veut point aimer. 



Je mourrois de plaisir, voyant par ces bocages 
Les arbres enlacez de lierres espars. 

Et la verde lambrunche* errante en mille pars 
Sur l’aubespin fleuri près des roses sauvages. 

Je mourrois de plaisir, oyant les doux ramages 
Des hupes, des coqus 8 et des ramiers rouhars 4 
Dessus un arbre verd, bec en bec fretillars, 

Et des tourtres , aux bois, voyant les mariages. 

Je mourrois de plaisir, voyant, en ces beaux mois. 
Débusquer 5 un matin le chevreuil hors du bois. 

Et de voir frétiller dans le ciel l’alouette ; 

Je mourrois de plaisir où je languis transi , 

Absent de la beauté qu’en ce pré je souhaite : 

Un demy-jour d’absence est un an de souci. 



1 Raconte. — * Vigne vierge. — * Pour : coucous. — 4 Roucoulants. — 4 Sor- 
tir brusquement , déboucher. 
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Il ne faut s’esbahir, disoient ces bons vieillars *, 
Dessus le mur troyen voyant passer Helene, 

Si pour cette beauté nous souffrons tant de peine, 
Nostre mal ne vaut pas un seul de ses regars. 

Toutësfois il vaut mieux , pour n’irriter point Mars, 
La rendre à son espoux, afin qu’il la remmeine. 

Que voir de tant de sang nostre campagne pleine , 
Nostre havre gaigné 8 , l’assaut à nos rampars 

Peres, il ne falloit , à qui la force tremble, 

Par un mauvais conseil les jeunes retarder; 

Mais, et jeunes et vieux, vous deviez, tous ensemble. 

Pour elle, corps et biens, et ville hazarder. 

Menelas fut bien sage, et Paris, ce me semble. 

L’un de la demander, l’autre de la garder. 



Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle. 
Assise auprès du feu, devisant et filant, 

Direz , chantant mes vers, en vous esmerveillant : 

« Ronsard me celebroit du temps que j’estois belle. » 

Lors, vous n’aurez servante oyant 3 cette nouvelle, 

Desjà sous le labeur à demy sommeillant , 

Qui au bruit de mon nom ne s’aille reveillant , 

Bénissant vostre nom de louange immortelle. 

Je serai sous la terre , et, fantosme sans os, 

Par les ombres myrteux 4 je prendray mon repos; 

Vous serez au foyer une vieille accroupie , 

Regrettant mon amour et vostre fier desdain. 

Vivez, si m’en croyez , n’attendez à demain; 

Cueillez dès aujourd’huy les roses de la vie. 

1 Allusion à un célèbre passage de 17/iade. — * Notre port envahi. — • En- 
tendant. — 4 A l’ombre des myrtes. 



il. 
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Marie, levez-vous, vous estes paresseuse, 

Ja la gaye aloüette, au ciel, a fredonné, 

Et ja le rossignol doucement jargonné, 

Dessus Tespine assis, sa complainte amoureuse. 

Sus debout, allons voir l’herbelette perleuse, 

Et vostre beau rosier de boutons couronné , 

Et vos œillets mignons ausquels aviez donné, 

Hier, au soir, de l’eau, d’une main si soigneuse. 

Harsoir *, en vous couchant vous jurastes vos yeux, 
D’estre, plus tost que moy, ce matin , esveillee : 

Mais le dormir de l’aube , aux filles gracieux , 

Vous tient d*un doux sommeil encor les yeux sillee*. 
Ça, ça, que je les baise et vostre beau tetin, 

Cent fois, pour vous apprendre à vous lever matin. 



ÉLÉGIE 



CONTRE LES BUCHERONS 

DE LA FOREST DE GASTIKE 

Quiconque aura , premier 8 , la main embesongnee '* 
A te coupper, forest, d’une dure congnee 5 , 

Qu’il puisse s’enfermer de son propre baston , 

Et sente en l’estomac la faim d’Erisichthon 
Qui coupa de Ceres le chesne venerable , 

Et qui , gourmand de tout , de tout insatiable , 

Les bœufs et les moutons de sa mere engorgea, 
Puis , pressé de la faim , soy-mesme se mangea : 



1 Pour : hier au soir. — * C’est-à-dire : les yeux encore fermés. — 5 Le 
premier. — * Embesognée, c’est-à-dire : occupée. — * Pour î cognée. 



Digitized by 



Google 



POESIES DE RONSARD. 



49 



Ainsi puisse engloutir ses rentes et sa terre, 

Et se dévoré apres par les dents de la guerre! 

Qu’il puisse, pour venger le sang de nos forests, 
Tousjours nouveaux emprunts sur nouveaux interests 
Devoir à l’usurier, et qu’en fin il consomme 
Tout son bien à payer la principale somme! 

Que tousjours, sans repos, ne fasse en son cerveau 
Que tramer pour-néant quelque dessein nouveau , 
Porté d’impatience et de fureur diverse, 

Et de mauvais conseil qui les hommes renverse ! 
Escoute, Bûcheron , arreste un peu le bras : 

Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas; 

Ne vois-tu pas le sang , lequel degoute à force , ' 

Des Nymphes qui vivoient dessous la dure escorcc? 
Sacrilege meurtrier, si on pend un voleur 
Pour piller un butin de bien peu de valeur, 

Combien de feux, de fers, de morts, et de detresses 
Merites-tu, meschant, pour tuer nos Deesses? 

Forest, haute maison des oiseaux bocagers! 

Plus le cerf solitaire et les chevreuls légers 
Ne paistront sous ton ombre, et ta verte crimere 
Plus du soleil d’esté ne rompra la lumière. 

Plus l’amoureux pasteur sur un tronc adossé, 

Enflant son flageolet à quatre trous persé, 

Son mastin à ses pieds, à son flanc la houlette, 

Ne dira plus l’ardeur de sa belle Janette : 

Tout deviendra muet; Echo sera sans vois; 

Tu deviendras campagne, et, en lieu de tes bois, 
Dont l’ombrage incertain lentement se remué, 

Tu sentiras le soc, le coutre, et la charruë. 

Tu perdras ton silence, et Satyres et Pans, 

Et plus le cerf chez toy ne cachera ses fans. 
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.Adieu, vieille forest, le joüet de Zephyre, 

Où premier j'accorday les langues de ma lyre, 

Où premier j’entendi les flèches resonner 
D'Apollon, qui me vint tout le cœur estonner; 

Où , premier admirant la belle Calliope, 

Je devins amoureux de sa neuvaine trope, 

Quand sa main sur le front cent roses me jetta, 

Et de son propre laict Euterpe m'allaita. 

Adieu, vieille forest, adieu, testes sacrées, 

De tableaux et de fleurs en tout temps reverées, 
Maintenant le desdain des passans altérez. 

Qui, bruslez en Testé des rayons etherez. 

Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, 
Accusent tes meurtriers, et leur disent injures 1 

Adieu, cliesnes, couronne aux vaillans citoyens, 
Arbres de Jupiter, germes Dodonéens, 

Qui, premiers, aux humains donnastes à repaistre; 
Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sçeu recognoistre 
Les biens receus de vous, peuples vrayment grossiers, 
De massacrer ainsi leurs peres nourriciers! 

Que l’homme est malheureux qui au monde se fie! 

O Dieux, que véritable est la philosophie, 

Qui dit que toute chose à la fin périra, 

Et qu’en changeant de forme, une autre vestira! 

De Tempé la vallée, un jour, sera montagne, 

Et la cyme d’Athos, une large campagne : 

Neptune, quelquefois, de blé sera couvert : 

La matière demeure et la forme se perd. 
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ODES 

Mignonne, allons voir si la rose 
Qui , ce matin , avoit desclose 
Sa robe de pourpre au soleil , 

A point perdu, cette vesprée. 

Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au vostre pareil. 

Las! voyez comme, en peu d’espace, 
Mignonne, elle a, dessus la place, 
Las, las , ses beautez laissé cheoirl 
O vrayment marastre Nature, 
Puisqu’une telle fleur ne dure 
Que du matin jusques au soir! 

Donc, si vous me croyez, mignonne, 
Tandis que vostre âge fleuronne 
En sa plus verte nouveauté , 

Cueillez, cueillez vostre jeunesse : 
Comme à cette fleur, la vieillesse 
Fera ternir vostre beauté. 



A LA FOREST DE GASTINE 

Couché sous tes ombrages vers, 
Gastine , je te chante , 

Autant que les Grecs, par leurs vers, 
La forest d’Erymanthe. 

Car, malin, celer je ne puis 
A la race future, 
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Î2 

De combien obligé je suis 
A ta belle verdure. 

Toy qui , sous l’abry de tes bois, 

Ravy d’esprit, m’amuses; 

Toy qui fais qu’à toutes les fois, 

Me respondent les Muses ; 

Toy par qui , de l’importun soin, 

Tout franc je me delivre. 

Lors qu’en toy je me pers 1 bien loin, 
Parlant avec un livre; 

Tes boccages soient tousjours pleins 
D’amoureuses brigades 

De satyres et de sylvains, 

La crainte des naïades. 

En toy habite désormais 
Des Muses le college ; 

Et ton bois ne sente jamais 
La flame sacrilege I 



Bel aubespin florissant. 
Verdissant 

Le long de ce beau rivage, 

Tu es vestu, jusqu’au bas, 

Des longs bras 
D’une lambrunche sauvage. 

Deux camps de rouges fourmis 
Se sont mis 

En garnison sous ta souche : 
Dans les pertuis 2 de ton tronc , 
Tout du long , 

Les avettes 3 ont leur couche. 



ft Pour : perds. — * Trous , ouvertures. — 8 Abeilles, 
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Le chantre rossignolet, 

Nouvelet, 

Courtisant sa bien aimée, 

Pour ses amours alléger, 

Vient loger, 

Tous les ans, en ta ramée. 

Sur ta cyme il fait son ny 
Tout uny, 

De mousse et de fine soye, 

Où ses petits esclorront, 

Qui seront 

De mes mains la douce proyo. 

Or, vy, gentil aubespin, 

Vy sans fin , 

Vy sans que jamais tonnerre, 

Ou la coignée, ou les vents, 

Ou les temps , 

Te puissent ruer par terre! 



La belle Venus, un jour, 
M'amena son fils Amour, 

Et l'amenant, me vint dire : 
Escoute, mon cher Ronsard, 
Enseigne à mon enfant l’art 
De bien jouer de la lyre. 

Incontinent, je le pris, 

Et soigneux, je luy appris 
Comme Mercure eut la peine 
De premier la façonner, 

Et de premier en sonner 
Dessus le mont de Cyllene; 
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Comme Minerve inventa 
Le haut-bois, qu’elle jetta 
Dedans l’eau, toute marrie; 
Comme Pan le chalumeau, 

Qu’il pertuisa du roseau 
Formé du corps de sa mie. 

Ainsi, pauvre que j’estois, 

Tout mon art je recordois 
A cet enfant pour l’apprendre; 
Mais luy , comme un faux garson, 
Se moquoit de ma chanson , 

Et ne la vouloit entendre. 

Pauvre sot, ce me dit-il, 

Tu te penses bien subtil! 

Mais tu as la teste foie 

D’oser t’egaler à moy 

Qui , jeune, en sçay plus que toy, 

Ny que ceux de ton escole. 

Et alors il me sourit , 

Et en me flattant m’apprit 
Tous les œuvres de sa mere ; 

Et comme, pour trop aimer, 

11 avoit fait transformer 
En cent figures son pere. 

11 me dit tous ses attraits , 

Tous ses jeux, et de quels traits 
Il blesse les fantaisies 
Et des hommes et des dieux; 

Tous ses tourmens gracieux. 

Et toutes ses jalousies. 



* Je me rappelais tout mon art, pour l’apprendre à cet enfant. 
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Et 1 me les disant, alors, 
J’oubliay tous les accors 
De ma lyre desdaignée, 
Pour retenir, en leur lieu, 
L’autre chanson que ce dieu 
M’avoit par cœur enseignée. 



Les Muses lièrent un jour, 

De chaisnes de roses. Amour, 

Et, pour le garder, le donnèrent 
Aux Grâces et à la Beauté 
Qui , voyant sa desloyauté , 

Sur Parnasse Pemprisonnerent. 

Si tost que Venus l’entendit , 
Son beau ceston * elle vendit 
A Vulcan, pour la délivrance 
De son enfant, et tout soudain, 
Ayant l’argent dedans la main , 

Fit aux Muses la reverence. 

« Muses , deesses des chansons , 
Quand il faudroit quatre rançons 
Pour mon enfant , je les apporte; 
Délivrez mon fils prisonnier. » 
Mais les Muses l’ont fait lier 
D’une chaisne encore plus forte. 

Courage donques , amoureux , 
Vous ne serez plus langoureux, 



1 Et , pendant qu’il me les disait. — * Ceinture. 
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Amour est au bout de ses ruses 5 
Plus n’oseroit ce faux garçon 
Vous refuser quelque chanson , 
Puisqu’il est prisonnier des Muses. 



Le petit enfant Amour 
Cueilloit des fleurs à l’entour 
D’une ruche , où les avettes 
Font leurs petites logettes. 

Comme il les alloit cueillant, 
Une avette, sommeillant 
Dans le fond d’une fleurette, 

Lui piqua la main douillette. 

Si tost que piqué se vit. 

Ah! je suis perdu (ce dit), 

Et s’en-courant vers sa mère, 

Lui montra sa playe amère : 

« Ma mère, voyez ma main, 

Ce disoit Amour tout plein 
De pleurs, voyez quelle enflure 
M’a fait une égratignure ! » 

Alors Venus se sourit, 

Et en le baisant le prit , 

Puis sa main lui a soufflée 
Pour guarir sa playe enflée : 

« Qui t’a, dis-moy, faux garçon , 
Blessé de telle façon ? 

Sont ce mes Grâces riantes 
De leurs aiguilles poignantes ? 
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— Nenni , c’est un serpenteau 
Qui vole au printemps nouveau , 
Âvecque deux ailerettes , 

Çà et là, sur les fleurettes. 

— Ah ! vraiment je le cognois , 
Dit Venus ; les villageois 
De la montagne d’Hymette 
Le surnomment Melissette. 

Si donques un animal 
Si petit fait tant de mal , 

Quand son alêne f époinçonne 
La main de quelque personne, 

Combien fais- tu de douleur, 

Au prix de lui , dans le cœur 
De celui en qui tu jetes 
Tes venimeuses sagettes? » 



CHANSON 

Quand ce beau printemps je voy, 
J’apperçoy 

Rajeunir la terre et Ponde, 

Et me semble que le jour 
Et l’amour, 

Comme enfans, naissent au monde. 

— Le jour, qui plus beau se fait, 
Nous refait 

Plus belle et verde la terre; 

Et l’amour, armé de traits 
Et d’attraits , 

En nos cœurs nous fait la guerre. 



* Dard. 
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— II respand de toutes parts 

Feus et dards, 

Et domte sous sa puissance 
Hommes , bestes et oyseaux ; 

Et les eaux 

Luy rendent obéissance. 

— Venus, avec son enfant 

Triomphant, 

Au haut de son coche 1 assise , 

Laisse ses cygnes voler 
Parmy Pair , 

Pour aller voir son Ànchise. 

— Quelque part que ses beaux yeux , 

Par les cieux , 

Tournent leurs lumières belles, 

L’air, qui se montre serein. 

Est tout plein 
D’amoureuses estincelles. 

— Puis, en descendant à bas, 

Sous ses pas , 

Naissent mille fleurs escloses; 

Les beaux lys et les œillets 
Vermeillets 

Rougissent entre les roses. , 

Je sens, en ce mois si beau , 

Le flambeau 

D’amour qui m’eschauffe l’ame, 

Y voyant de tous costez 
Les beautez 

Qu’il emprunte de ma dame. 



1 Char. 
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Quand je vois tant de couleurs 
Et de fleurs 

Qui esmaillent un rivage , 

Je pense voir le beau teint 
Qui est peint 
Si vermeil en son visage. 

Quand je voy les grands rameaux 
Des ormeaux 
Qui sont lacez de lierre , 

Je pense estre pris ès laz 
De ses bras , 

Et que mon col elle serre. 

Quand j’enten la douce vois, 

Par les bois, 

Du gay rossignol qui chante , 
D’elle je pense joüyr 
Et oüyr 

Sa douce voix qui m’enchante. 

Quand je voy en quelque endroit , 
Un pin droit, 

Ou quelque arbre qui s’esleve, 

Je me laisse décevoir, 

Pensant voir 

Sa belle taille et sa greve. 

Quand je voy dans un jardin , 

Au matin , 

S’esclorre une fleur nouvelle , 
J’accompare le bouton 
Au teton 

De son beau sein qui pommelle. 

Quand le soleil tout riant 
D’Orient 



Digitized by VjOOQle 




30 



SEIZIÈME SIÈCLE. 



Nous monstre sa blanche tresse, 

Il me semble que je voy 
Devant moy 

Lever ma belle maistresse. 

Quand je sens, parmy les prez 
Diaprez , 

Les fleurs dont la terre est pleine , 

Lors , je fais croire à mes sens 
Que je sens 

La douceur de son haleine. 

Bref, je fais comparaison, 

Par raison. 

Du printemps et de ma mie; 

Il donne aux fleurs la vigueur, 

Et mon cœur 

D’elle prend vigueur et vie. 

Je voudrois , au bruit de l’eau 
D’un ruisseau , 

Desplier ses tresses blondes, 

Frizant en autant de nœus, 

Ses cheveux, 

Que je verrois friser d’ondes. 

Je voudrois , pour la tenir, 
Devenir 

Dieu de ces forests desertes, 

La baisant autant de fois 
Qu’en un bois 
Il y a de feuilles vertes. 

Hà! maistresse, mon soucy, 

Vien icy, 
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Vien contempler la verdure ! 

Les fleurs de mon amitié 
Ont pitié , 

Et seule tu n’en as cure. 

Au moins, leve un peu tes yeux 
Gracieux , 

Et voy ces deux colombelles 

Qui font naturellement , 
Doucement, 

L'amour du bec et des ailes. 

Et nous, sous ombre d’honneur. 
Le bon-heur 

Trahissons par une crainte ; 

Les oyseaux sont plus heureux , 
Amoureux 

Qui font l’amour sans contrainte. 

Toutesfois, ne perdons pas 
Nos esbats 

Pour ces loix tant rigoureuses; 

Mais, si tu m’en crois, vivons, 

Et suyvons 

Les colombes amoureuses. 

Pour effacer mon esmoy , 
Baise-moy , 

Rebaise-moy , ma deesse ; 

Ne laissons passer en vain. 

Si soudain , 

Les ans de nostre jeunesse. 
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L’ALOUETTE 

Hé Dieu, que je porte d’envie 
Aux plaisirs de ta douce vie , 
Aloüette , qui de l'amour 
Degoizes 1 dés le poinct du jour, 
Secoüant en l’air la rosée 
Dont ta plume est tout arrousée! 
Devant que Phebus soit levé , 

Tu enleves ton corps lavé 
Pour l’essuyer près de la nue, 
Trémoussant d’une aile menue; 

Et te sourdant * à petits bons. 

Tu dis en l’air de si doux sons 
Composez de ta tirelire 3 , 

Qu’il n’est amant qui ne desire , 
T’oyant chanter au renouveau 4 , 
Comme toy devenir oiseau. 

Quant ton chant t’a bien amusée, 
De l’air tu tombes en fusée 
Qu’une jeune pucelle, au soir. 

De sa quenouille laisse choir 
Quand au foyer elle sommeille, 
Frappant son sein de son aureille , 
Ou bien quand en filant le jour 
Voit celuy qui luy fait l’amour 
Venir près d’elle à l’impourvuë 5 . 

De honte elle abbaisse la veuë , 

Et son tors fuseau délié 
Loin de sa main roule à son pié. 



1 Chantes. — * T’élevant. — * Onomatopée imitant le cri de ralooettc. 
4 Printemps. — 4 A l’improviste. 
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Ainsi tu roules, aloüette. 

Ma doucelette mignonnette , 

Qui plus qu’un rossignol me plais, 
Qui chante en un boccage espais. 

Tu vis sans offenser personne , 

Ton bec innocent ne moissonne 
Le froment, comme ces oiseaux 
Qui font aux hommes mille maux. 
Soit que le bled rongent en herbe. 

Ou soit qu’ils l’egrainent en gerbe : 
Mais tu vis par les sillons vers 
De petits fourmis et de vers, 

Ou d’une mouche , ou d’une achée 1 ; 
Tu portes aux tiens la bechée , 

A tes fils non encor ailez , 

D’un blond duvet emmantelez. 

A grand tort les fables des poètes 
Vous accusent vous , aloüettes , 
D’avoir vostre pere hay , 

Jadis, jusqu’à l’avoir trahy. 

Coupant de sa teste royale 
La blonde perruque fatale; 

En laquelle un poil il portoit 
En qui toute sa force estoit *. 

Mais quoy? vous n’êtes pas seulettes 3 
A qui la langue des poètes 
A fait grand tort : dedans le bois» 

Le rossignol à haute vois , 

Caché dessous quelque verdure, 

Se plaint d’eux, et leur dit injure. 



1 Petit ver * — 1 Selon U Fable, Scylla, fille de Nisui, à la prière de Minos, son 
amant, coupa le cheveu d’or auquel était attachée la fortune de son père , et 
fut changée en alouette. — 8 Les seules. 
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Si bien 1 fait l’arondelle aussi 
Quand elle chante son cossi * : 

Ne laissez pas pourtant de dire , 

Mieux que devant, la tirelire 3 . 

Et faites crever par despit 

Ces menteurs 4 , de ce qu’ils ont dit. 

Ne laissez, pour cela, de vivre 
Joyeusement, et de poursuivre, 

A chaque retour du printemps. 

Vos accoustumez passetemps : 

Ainsi jamais 5 la main pillarde 
D’une pastourelle mignarde , 

Parmy les sillons espiant 
Yostre nouveau nid pépiant 6 , 

Quand vous chantez , ne le desrobo 
Ou dans sa cage ou sous sa robe. 

Vivez, oiseaux, et vous haussez 
Tousjours en l’air, et annoncez , 

De vostre chant et de vostre aile , 

Que le printemps se renouvelle. 

(Extrait du recueil des poésies de Ronsard, 
qui a pour titre : les Gayetez.) 



i Dans le sens de..., c’est bien ce que... — * Onomatopée, imitant le cri de 
l’hirondelle. — 4 Autre onomatopée. — 4 A cause... — 4 Le sens est : que ja- 
mais... — 6 Mot formé par onomatopée, pour rendre les petits cris de la couvée 
dans son nid. 
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Est-ce une apparition fantastique, une fiction poétique, que cet astre 
de la Pléiade de Ronsard? son éclat serait-il pareil à celui de ces 
étoiles filantes que le même regard voit briller et s’éteindre? Sa renom- 
mée ne serait-elle qu’une de ces trompettes complaisantes que le 
moindre souffle de la fortune fait résonner? 

Nous serions tenté de répondre affirmativement à ces questions si 
notre respect filial pour le grand siècle de la Renaissance ne nous 
imposait le devoir d’y regarder à deux fois avant de nous inscrire en 
faux contre le témoignage d'une génération tout entière. Nous ne pou- 
vons jeter dédaigneusement au panier, sans les feuilleter, des livres 
dont faisaient leurs délices des hommes qui par leurs écrits, éprouvés 
au creuset du temps, charment encore nos loisirs. Ces poêles, dans 
lesquels Amyot, Montaigne, De Thou, Dorât, le maître de Ronsard, 
Muret, son commentateur, et Binet, son biographe, voyaient les 
rivaux des plus fameux poètes de l’antiquité, méritent, ce nous 
semble, un regard attentif et curieux de notre part. 

Le moment est venu de la lumière et de la vérité pour tous, 
depuis qu’un éminent critique, savant sans pédantisme, bienveil- 
lant sans faiblesse, sévère sans cesser d’être équitable, a placé 
sous les yeux des amis des lettres les titres oubliés des poètes du 
rvi* siècle. M. Sainte-Beuve, en signalant les richesses littéraires 
enfouies dans les livres poudreux et dédaignés de celte époque, a 

1 Noos croyons devoir déroger ici , par exception , à l’ordre chronologique 
rigoureusement suivi par noos, à partir de ce second volume. Nous avons voulu 
laisser Ronsard ouvrir la marche dans le glorieux défilé des poètes de la seconde 
moitié du xvi* siècle. Pontus de Tyard, comme membre de la Pléiade, ne pou- 
vait venir qu’à la suite de celui qui en fut le prince et le chef. (Noie de l'éditeur.) 
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donné l’exemple à de nombreux investigateurs qui, guidés par lui, 
comme le mineur par la lampe de sûreté, ont pénétré dans les entrailles 
de cette mine aux couches puissantes. 

Pour notre part, nous nous sommes attaché à la recherche d’un petit 
filon perdu sous le sol inexploré d!une de nos provinces, la Bourgogne, 
d’où il s’étendit jusqu’à Paris, où son existence fut révélée, jadis, par 
Almaque Papillon, un intime de Marot, par Bonaventure DesPeriers, 
par les rabqjaisiens Des Autelz et Tabourot, enfin par le docte poêle 
Pontus de Tyard. 

C’est à ce dernier, qui a occupé sur le Parnasse du xvr siècle une 
vaste place, qu’il s’agit d’en trouver une petite dans cette nouvelle 
Anthologie française. Oui, une petite place, c’est tout ce que nous 
demandons pour ce Pontus de Tyard qui, au dire du Parisien Maurice 
de La Porte, en ses Épithètes françoises (1580), « fut un des premiers 
qui retira notre poésie hors du bourbier d’ignorance.., » une petite 
place pour ce divin Tyard dont le prince du sonnet 1 chantait le doux 
style , et dont notre Terpandre* invoquait la muse. Nos prétentions, 
on le voit, sont modestes, et pour cause; les bouquets poétiques de 
cette anthologie ne s’adressent pas aux contemporains de Pontus de 
Tyard; or, 

» Le temps qui change tout change aussi nos humeurs. » 

Le poëte historiographe du grand roi Soleil a-t-il vu dans ce chan- 
gement ce qu’il faut y voir, non un caprice de la mode, mais l’appli- 
cation de la loi inflexible du progrès qui , après s’être servi de Pontus 
de Tyard et de ses collègues de la Pléiade, les a renversés pour passer 
outre? Ils avaient accompli leur mission. C’est à nous de tenir compte 
de leurs généreux efforts. Pontus de Tyard a donc droit à une mention, 
à une petite étude dans ce livre, ne fût-ce qu’à titre de sentinelle avan- 
cée sur la route que notre littérature a frayée à travers le xvi* siècle. 

Pontus de Tyard, gentilhomme maçonnais, seigneur de Bissy, naquit 
dans le petit manoir de ce nom, vers 1521. Il passa une partie de son 
existence dans les palais de nos rois et mourut dans un château. C’est 
dire que la vie lui fut aussi accorte et riante que le permirent les orages 
de ce siècle fiévreux de jeunesse, où les idées et les glaives s’entre- 
choquaient, où le son des lyres se mêlait au bruit des arquebusades, 
où l’on répandait le sang humain dans le banquet de la vie comme 

1 Du Bellay. — * Ronsard. 
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le vin dans les festins. Pontus de Bissy se montra presque à la hauteur 
de cet âge héroïque; il en refléta les qualités et sut échapper à la plu- 
part de ses défauts. Écolier d’élite de l'Université de Paris en 1537, 
il s’enrôla, l’un des premiers, pour cette belle guerre que la jeunesse 
studieuse et lettrée de la fin du règne de François I er entreprit contre 
l’ignorance. Nous le découvrons avec Maurice Scève, de Lyon, Théodore 
de Bèze, de Vézelav, Jacques Pelletier, du Mans, et Étienne Pasquier, 
de Paris, à lavant-garde de la légion des poètes de la Renaissance, 
alors que Ronsard organisait seulement sa brigade. Aussi, quand elle 
leva bannière à son tour, Pontus y fut-il reçu avec acclamation; ce 
n’était pas un conscrit qu’elle recrutait, mais un volontaire aguerri. 
Deux ans avant la publication de Y Olive de Du Bellay et des premières 
poésies de Ronsard, il avait déjà composé ses Erreurs amoureuses. On 
était en 1548, c’est-à-dire encore fort loin de Y Art poétique de Boileau, 
assez loin même de ceux de Claude Boissière et Vauquelin de La 
Fresnaye; Thomas Sibilet venait seulement de publier le sien. 

La chronologie est d’une grande importance à cet âge enfantin de 
notre poésie; pour juger celle-ci avec équité, on doit la comparer à ce 
qu’elle était avant ce temps-là, et non à ce qu’elle fut dans la suite ; il 
faut relever avec soin les dates des livres et les actes de naissance de 
leurs auteurs. 

Contrairement aux habitudes des écrivains et surtout des poëtes 
qui aiment à parler d’eux - mêmes , Pontus de Tyard ne fit jamais de 
cette littérature personnelle qui rend si facile la biographie de certains 
auteurs. Il se montre à peine dans ses préfaces et dans quelques vers 
où percent sa douce philosophie et ses franches amitiés , comme au 
début de cette élégie : 

Je n’oserois, Ronsard, je n’oserois penser, 

Que de toi , qui m’es cher, l'heur me puisse offenser ; 

Mais je confesse bien que ma traînante vie 
Porte à la tienne heureuse une secrète envie; 

Non , pour ce que tu as l’œil gracieux du Roi ; 

Le désir courtisan ne me tient en émoi , 

Ni pour ce que Fortune en biens te favorise ; 

Elle , aveugle , me suit plus que je ne la prise ; 

Ni pour ce que, dispos, jeune et beau je te voi : 

Nature de tels biens ne fut trop chiche en moi; 

Ni pour ce qu’a jamais ton savoir te fait vivre : 

En cela me suffît t’admirer et te suivre ; 

Mais pour ce qu’en amour, duquel nous sommes serfs, 

Tu te gaignes toujours, et toujours je me perds. 
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S’il parle de son Bissy, ce n’est pas pour nous apprendre qu’il 
est le noble manoir de ses ancêtres , c’est pour nous dire qu’il l’a 
consacré aux Muses et à l’Amour, c’est pour chanter la solitude do 
son île. 

Ne demandez pas à Pontus quel est son blason ; il vous répondrait 
à peine. Pour lui «la noblesse est un vain titre; » la seule noblesso 
désirable est celle de la vertu et de la science. « Qu’a à souhaiter la 
noblesse, dit-il, celui auquel les images do scs aïeuls ne semblent 
embellies d’assez illustres peintures et armoiries , s’il peut s’anoblir 
d’une sorte qui le rendra noble malgré le transport de tout empire, le 
renversement de toute république, la mutation de toute religion, voire 
l’ignominieux méfait de ses prédécesseurs? La vertu ne suffit-elle à 
l’accomplissement de ce désir?... Et l’autre, qui déjà reçoit ce titre de' 
sa généreuse race, ne doit-il rougir honteusement, si le vice souille le 
pourpre de sa noblesse?... » 

On le voit déjà, ce qui domine dans Pontus do Tyard, ce n’est pas 
le po^te érotique de la Pléiade. La devise de l’auteur des Eireurs 
amoureuses et du traducteur des Dialogues de V amour , par Léon Hébreu, 

« Amour immortel,» fera bientôt place à celle du philosophe, « Solitudo 
mihi provincia est. » « Il aimoit si fort la solitude qu’il en faisoit sa 
province et son principal emploi , et s’y tenoit aussi fortement occupé 
qu’un gouverneur, à qui l’on a fié le gouvernement d’une province , 
s’y emploie avec attachement. » 

Le besoin de se retremper aux sources du goût et de revoir des amis 
de collège, les fonctions diverses dont nos rois le chargèrent et l’impres- 
sion de quelques-uns de ses ouvrages le rappelèrent souvent à Paris, 
que, dans son enthousiasme il nommait « la nourrice des vertus et des 
arts, » mais il revenait bientôt avec amour dans sa Bourgogne, car il 
préféra toujours à l’habitation insalubre des cours son méconnais 
Bissy, le berceau de son enfance, la demeure de sa jeunesse, et son 
riant Bragny, l’asile do ses vieux jours. 

La poésie fut pour Pontus de Bissy un passe-temps, rien do plus. 
Aussi, fait- il bon marché de son bagage poétique. « J’aurois désiré, 
nous dit-il, que ces témoignages de mes premières et jeunes affections 
n’eussent jamais été vus ; » et il voulait ne montrer les dernières* pro- 
ductions de sa muse « en plus grande clareté que celle d’un coin de 
son cabinet. » D’indiscrets amis en ont décidé autrement : qu’Apollon 
leur pardonne 1 

Cette louable modestie do notre poëte se révèle à chaque instant dans 
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ses vers. II aime à s’effacer pour mettre en relief ses amis, ses rivaux 
en poésie ; ce sonnet en fait foi : 

Je n’attends point que mon nom l’on écrive 
An rang de ceux qui ont des rameaux verts 
Dn blond Phébus les savants fronts couverts, 

Hors du danger de l'oublieuse rive. 

Scéve parmi les doctes bouches vive , 

Reste Romans honoré par les vers 
De Des Autels , et chante l’univers. 

Le riche los de l’immortelle olive ! 

Veuille Apollon du double mont descendre, 

Pour rendre grâce à cet autre Terpandre 
Qui renouvelle et l’une et l’autre lyre ! 

Mais moi , sais-tu à quoi , Dame, j’aspire? 

C’est, sous espoir de 1 piteuse te rendre, 

Que seulement mes plains * tu daignes lire. 

Hélas! le cœur de la blonde Pasithée, cette docte, gentille et trop 
vertueuse mie de Pontus, est un cœur de roche. Le fidèle Pontus ne 
connaît de l’amour que les tourments. 

Nous aimons mieux le croire sur parole que d’assister au douloureux 
martyre qu’il nous dépeint si piteusement dans les trois livres des 
Erreurs amoureuses. Rendons -lui justice en disant qu’il fut le plus 
réservé, le plus moral des poètes de son époque où la corruption des 
mœurs et le goût des frivolités exercèrent une influence si funeste sur 
la littérature. On trouve à peine deux ou trois vers trop lestes dans 
toutes ses poésies amoureuses; les chants qu’il adresse « à sa dame 
et maîtresse » sont des chants « de chaste amour. » 

Les diverses poésies de Pontus de Tyard, imprimées d’abord à Lyon, 
par le célèbre Jean de Tournes, en 1549, 1550 et 1554, eurent une 
quatrième et dernière édition en 1573. On devine facilement, d’après 
ce qui précède, le sujet de toutes ces pièces de vers au nombre de 
deux cent six, sonnets, chansons, sextines, épigrammes, odes, élé- 
gies : c’est l’amour. Et quel amour, grand Dieu ! un amour pédant, 
savant, frisé, musqué, guindé, aveuglé et toujours repoussé avec 
perte, malgré les traits les mieux dorés et les plus pointus de sa trousse . 
La poésie fut l’enfant gâté du xvi e siècle , cela fit son malheur. La 



* Compatissante. — * Plaintes. 
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vie de cour, l’or des rois, les sourires des nobles et belles damoiselles 
qui de leurs blanches mains lui tressaient des couronnes de fleurs 
et de lauriers lui firent oublier sa noble mission , « l’instruction des 
hommes, » comme disait Pontus; elle se jeta dans les bras d’un amour 
trompeur qui l’égara et la perdit. 

Pontus de Tyard était un savant, un lettré, qui rima parce qu’alors 
tout le monde rimait. « Jamais, dit Pasquier, on ne vit en la France 
telle foisson de poëtes. » La renommée poétique de Pontus, de même 
que celle de la plupart de ses contemporains, ne repose que sur les 
échos lointains et mourants de quelques lyres amies; vouloir la fonder 
sur leurs écrits ce serait vouloir « bâtir sur l’incertain du sable. » A 
qui la faute? Moins à tous ces jeunes poëtes, qu’à la jeune langue dont 
ils se servaient; langue naissante, aux formes incertaines, et qui, avant 
de revêtir son habit à la française, cachait sa pauvreté dans les langes 
de la latinité et s’attifait, sans goût, d’oripeaux étrangers. Ce qu’il faut 
chercher et ce que l’on trouvera dans tous ces recueils monotones de 
notre poésie au berceau, ce sont des documents historiques et litté- 
raires, ce sont les évolutions que l’idiome de Villon, de Marot et de 
Ronsard a dû nécessairement subir avant d’être la langue de Malherbe, 
de Corneille et de Racine. 

Ces gerbes de poésie , négligemment glanées dans les champs des 
Muscs par l’amoureux Pontus de Tyard, renferment beaucoup plue 
d’ivraie que de bon grain. Un œil exercé peut seul y découvrir, çà et 
là, quelques beaux épis. Le sonnet qu’il introduisit en France est sorti, 
le plus souvent, informe et abrupt de sa plume. S’il entreprend un 
plus grand tableau, le plan en est bien conçu, le dessin exact, mais 
les couleurs y sont mêlées avec si peu d’art et de goût, que l’ensemble 
n’offre à l’œil qu’un amas confus et disgracieux. Néanmoins, Pontus 
n’est guère plus hérissé que ses amis de la Pléiade; s’il n’a évité 
aucune des fautes dans lesquelles ceux-ci sont tombés , on peut dira 
qu’il en a commis moins qu’eux, puisque, les ayant devancés, il n’a 
pu s’éclairer de leur exemple. Mais, en dépit de la rudesse d’une 
Muse à demi barbare ou sourde à sa voix, Tyard est éminemment 
poëte par la noblesse et la pureté des sentiments, par la haute idée 
qu’il a conçue de la poésie, à laquelle il assigne une mission civilisa- 
trice et morale dans la société. Sous ce rapport, il n’a point de rivaux 
parmi ses contemporains. Que n’a-t-il mis en pratique les principes 
qu’il professe dans son Discours des Muses ; notre vieux Parnasse fran- 
çais compterait un rimeur de moins et un poêle de plus ? 
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Dans Pontus de Tyard, le champion de la Renaissance et le véritable 
ami des lettres l’emportent de beaucoup sur le poète, et notre tâche 
eût été plus facile et moins ingrate si , au lieu d’avoir à faire vibrer la 
lyre fossile du collègue de Ronsard, de l’élève de Maurice Scève, nous 
avions eu à montrer de Tyard, artiste guidant Goujon, Cousin et 
Delorme dans la décoration du château d’Anet; musicien, travaillant 
ayant Baïf à l’avancement de l’art musical en France ; philosophe et 
mathématicien, combattant les erreurs de l’astrologie judiciaire, devan- 
çant Galilée sur les traces de Copernic , et proclamant, contre Bodin, 
l'égalité de la femme et de l’homme; prosateur français employant l’un 
des premiers notre langue « à exprimer les hautes et belles conceptions 
des philosophes; » prélat catholique prêchant la paix et la tolérance, 
maudissant les fanatiques de la Ligue, et démasquant les hypocrites et 
les faux dévots. 

Disons comment se termina cette belle et honorable vie de quatre- 
vingt-quatre années pleines d’événements heureux et funestes, joyeux 
et tristes, tranquilles et émouvants, au milieu desquels Pontus de 
Tyard avait pleuré presque tous ses amis et ses proches, et porté le 
deuil de cinq de ses rois dont l’un tomba sans gloire, comme un 
gladiateur , sur l’arène d’un cirque ; l’autre périt à la (leur de l’àgo 
d’une mort mystérieuse; un troisième mourut, à vingt-quatre ans, 
d’une maladie étrange dans ses symptômes, obscure dans ses causes; 
un quatrième, sous le couteau assassin d’un fanatique. 

La vie politique de Pontus de Tyard , évêque-comte de Châlon-sur- 
Saône, aumônier du roi et conseiller en ses conseils, député du Clergé 
de Bourgogne aux assemblées du Clergé do France et aux États géné- 
raux du royaume , prit fin avec les tempêtes civiles et religieuses qui 
avaient remué si profondément la France du xvi* siècle. II s’empressa 
de descendre du siège épiscopal où « ses vertus et savoir l’avoient 
poussé, » pour se retirer dans son agréable et solitaire château de Bragny- 
sur-Saône , dont il avait fait un sanctuaire des saintes lettres et des 
sciences. Là , il se remit à converser avec ses vieux et fidèles amis, ses 
chers livres, et à en composer de nouveaux. 

Les années passaient légères sur sa tête ; elles argentaient sa chevelure 
sans y répandre la neige des hivers. Son esprit vigoureux ne se ressentait 
ni de l’assoupissement, ni des glaces de la vieillesse. A .quatre-vingt- 
deux ans il ne songeait pas encore à cesser ses travaux. De la même 
main dont il écrivait son traité de Recta nominum impositions (4 603) , il 
traçait son testament qu’il commençait en a bon catholique chrétien , » 
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sans a qu’aucune imagination de la mort ne lui apporte frayeur, deuil 
ou regret de ce qu’il lui faudra laisser ce monde et les choses qu’il con- 
tient, » et qu’il terminait en philosophe et en poëte par des vers latins, 
dont voici une faible imitation en français : 

D’un long tissu de jours filés par la Mollesse , 

Je ne fais point l’objet de mon ambition. 

Qui vit selon l’honneur et sa religion 

Voit la mort sans pâlir, même avant la vieillesse. 

Peu sensible à l’attrait d’un éloge flatteur, 

L’éclat d’un grand renom n’est qu’un peu de fumée. 

Si jamais mes écrits ont quelque renommée , 

On peut, dés à présent, en oublier l’auteur. 

De iuon triste tombeau la pompe et l’édifice 
Sont réservés aux soins d’un pieux successeur. 

Pour moi , je meurs content , et déchaîné du vice : 

Mon âme, libre enfin, s’unit au Créateur. 

Le 23 septembre 1603, Pontus do Tyard s’endormit du sommeil de 
la mort. En lui s’éteignit le dernier représentant de la Pléiade et de 
l’Académie française du xvi e siècle. Il ne restait plus de la jeune 
France de cette époque qu’Élionno Pasquier. 

Nous avons dit, d’après Ronsard, que Pontus introduisit dans 
notre poésie le sonnet tant prisé par Boileau ; nous lui devons encore 
la Sextine « qu’il a le premier, dit Tabourot, habillée d’italien à la 
française. » 

Abel Jeandet (de Verdun). 



Voir : Us Œuvres poétiques de Pontus de Tyard , seigneur de Bissy ; . 
à savoir : trois livres des Erreurs amoureuses ; un livre de Vers lyriques, 
plus un Recueil de nouvelles œuvres poétiques , à Paris, par Galiot Du Pré, 
à l’enseigne do la Galère d’or, 1573, 1 vol. in-4; les Discours philoso- 
phiques de Pontus do Tyard , à Paris, chez Abel L’Angelier, 1587, 1 vol. 
in-4; Vie de Poètes françois , par Guillaume Colletet (Mss. de la Biblio- 
thèque du Louvre); les Bibliothèques françoises , de La Croix du Maine; 
de Du Verdier et de l’abbé Goujet ; les Mémoires pour servir à V histoire des 
hommes illustres de la République des Lettres , par le P. Niceron; Étude 
sur U xvi* siècle . — France et Bourgogne. — Pontus de Tyard, par Abel 
Jeandet (ouvrage couronné], Paris, A. Aubry, 1860, 1 vol. in-8; etc. 
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SONNET 

AU SOMMEIL * 

Pere du doux repos, Sommeil, pere du Songe, 
Maintenant que la nuict, d’une grande ombre obscure, 
Faict à cest air serain humide couverture , 

Viens, Sommeil désiré, et dans mes yeux te plonge. 

Ton absence. Sommeil, languissamment allonge 
Et me fait plus sentir la peine que j’endure. 

Viens , Sommeil , l’àssoupir et la rendre moins dure , 
Viens abuser mon mal de quelque doux mensonge. 

Jà le muet Silence un esquadron conduit 
De fantosmes ballans 1 dessous l’aveugle nuict; 

Tu me dédaignés seul, qui te suis tant dévot I 

Viens, Sommeil désiré, m’environner la teste, 

Car, d’un vœu non menteur, un bouquet je t’appresto 
De ta chere morelle 2 et de ton cher pavot. 



ODE 

LE JOUR DES BACCHANALES 

Loin, l’enflée ambition, 

Loin, loin, cette affection 
De l’avare fils de Chryse , 

Qui, d’assembler en trésor 
Les pasles monceaux de l’or 
Feit 3 la première entreprise. 



* Errants , dansants. — * Plante soporifique consacrée , comme le pavot , à 
Morphée , dieu du sommeil. — 3 Pour ; fit. 
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Que me sert le froid plaisir 
Qui me vient en vain saisir, 
Quand le désir me transporte : 
Si, naissant le mien désir, 

Toute esperance m’est morte? 

Que me sert la courte joye 
Que je pris quand je songeoyo 
Estre au comble de tout bien 
Si ce que, dormant, j’avoye, 

Au, reveil se treuve rien ? 

Que me sert, en ma tristesse. 
Verser larme et pleurs sans cesse, 
Pensant noyer mon tourment; 

Si Tardent feu qui me presse 
M’en brusle plus chaudement? 

Que me sert, en mon martire, 
Jetter, lorsque je respire , 

Soupirs d’ardentes chaleurs , 

Si ce vent dont je soupire 
Ne peut dessecher mes pleurs? 

Que me sert l’affection 
De fuir ma passion , 

La pensant rendre moins forte ; 
Si, (comme fait Icion) *, 

Mon mal avec raoy j’emporte? 

Que me sert-il de courir 
Vers la mort secours quérir 
Pour estre de mal délivré, 

Si ce qui me fait mourir 
Très soudain me fait revivre? 

Mais pourquoi chanté-je ainsi. 
Me plaignant du grief souci 
Où mon cœur est obstiné, 

Puisqu’à ce grand mal’heur-cy 
Les cieux m’ont prédestiné? 

1 Pour : Ixion. 
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« Comme Olivier de Magnv, qui vivoit sous le règne de Henry second, 
« escrivoit d’un style assez doux, et mesme assez fleuri pour son siècle, 
« il composa un grand nombre de sonnets sur des sujets différens. 
« Mais entre les siens il y en eut un qui passa pour un ouvrage si 
« charmant et si beau, qu’il n’y eut presque point alors de curieux qui 
« n’en chargeast ses tablettes ou sa mémoire. Je ne feindrai point de 
« l’insérer ici tout entier, puisque ses œuvres ne se rencontrent aujour- 
* d’hui que fort rarement. Et puis il ne faut pas mespriser ces nobles 
« esprits qui ont tant travaillé à desfricher notre langue, qui estoit avant 
« eux si barbare et si inculte. » Ainsi parle Guillaume Colletet dans 
son Traité du sonnet ; ce court passage m’a paru bon à citer, parce qu’il 
marque bien vivement, selon moi, le degré d’honneur où vivaient en 
ce temps-là les poètes à la cour de France. Les voilà errant par les 
galeries dorées , à travers une foule brillante de courtisans amoureux 
et de beautés parées, empressés à recueillir les confidences do leur 
génie et à les loger au plus bel endroit de leur mémoire, pour en 
orner leur esprit et leurs discours. Et n’est -ce point en effet la desti- 
née idéale du poète , telle que la pouvait réaliser une époque chevale- 
resque, éprise d’héroïsme et de galanterie, que de vivre honoré parmi 
les plus grands et les plus belles ; de dicter à tous la loi du beau et 
du poli, et de servir de truchement aux plus nobles amours? Les der- 
nières lignes du paragraphe ne sont pas moins à noter, comme indices 
d’un mouvement heureux dans les esprits et dans les études littéraires 

1 La date de la naissance d’Olivier de Magny étant inconnue , nous ne pou- 
vons lui assigner son rang d’après l’ordre chronologique adopte pour ce volume, 
mais nous croyons devoir le placer dans le voisinage du groupe de la Pléiade 
auquel il se rattache. 
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au commencement du xvn* siècle. Elles sont dignes du poëte délicat 
qui des premiers., sinon le premier, eut la pensée de remonter dans le 
passé de notre littérature, et qui poussa l’amour de la poésie jusqu’à 
s’en faire l’historien. 

Le sonnet de Magny, auquel Colletet fait allusion, est le Dialogue entre 
Caron et l’auteur, que nous citons comme un exemple du goût qui 
régnait alors, a Je ne sais pas, ajoute Colletet, ce qu’en diroit mainte- 
« nant la Cour, mais je sais bien que toute la cour du roi Henry second 
« en fit tant d’estime, que tous les musiciens de son temps, jusqu’à 
a Orlande de Lassus , travaillèrent à le mettre en musique et le chan- 
« tèrent mille fois avec un grand applaudissement, en présence du roy et 
« des princes. » Ainsi, ce n’était pas assez de les entendre réciter et de 
les redire, il fallait encore les chanter et les chanter mille et mille fois! 

Tout ce qu’on sait de la vie d’Olivier de Magny, et l’on n’en sait rien 
que ce qu’il dit lui-mème dans ses œuvres, achève de le montrer en par- 
fait poète de cour, vivant noblement et en gentilhomme, employé dans 
les ambassades et dans les missions diplomatiques. Sur la fin de sa vie, il 
fut nommé secrétaire du roi. 11 avait été introduit à la cour par Hugues 
Salel, le traducteur d’Homère, son compatriote, tous deux étant du 
Quercy. Salel , en ce temps de faveur pour la poésie, était lui-même 
très-favori sé. 11 était abbé commendataire de Saint -Chéron, valet de 
chambre ordinaire du roi, et l’un des quatre grands maîtres de son 
hôtel. Ses amis, ses protecteurs devinrent ceux d’Olivier de Magny, et 
entre tous, Jean d’Avanson, seigneur de Saint-Marcel, conseiller privé, 
qui devint plus tard surintendant des finances sous Henri II. Le sire 
d’Avanson avait été pour Hugues Salel un patron fidèle et généreux ; 
il ne fut pas moins bienveillant pour Olivier de Magny, qu’il adopta 
pour ainsi dire, et auquel il ouvrit la carrière diplomatique. Olivier 
lui dut plus encore ; nommé ambassadeur du roi de France à Rome, 
M. d’Avanson se S’attacha comme secrétaire. Il put donc, grâce à lui, 
réaliser ce rêve qui était comme le complément d’éducation do tous les 
poètes d’alors, voir Rome et l’Italie. Il put renaître, le poëte de la 
Renaissance, sur ce sol d’où nous revenait alors tout le regain des 
études antiques. Un grand nombre des poésies d’Olivier de Magny 
sont en effet datées de Rome , ou font allusion à son séjour. 11 rogrctto 
dans une épitre à son patron : 

... Les belles antiquailles , 

Les beaux tableaux et les belles ioesdadlcs , 

Que je vuyoia dessoubs votre graudeur. 

Quand vous estiez à ltome, ambassadeur. 
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Mais surtout il regrette , par-dessus les antiquités, les peintures et les 
palais en ruine, les beaux visages entrevus aux fenêtres, sur le Corso 
et sous les colonnades : 

Je m'imagine une antre Dianore, 

Une autre Laure , ou une autre Pandore ; 

11 m’est ad vis qu’en long habit romain , 

Un esventail ou panache à la main, 

Je vois encore une brave Arthemise... 

Cette mémoire des yeux et du cœur nous dévoile l’âme tout entière, 
et jusqu’à un certain point toute la destinée d’Olivier. Jamais vie ne fut 
plus que la sienne influencée par les femmes, et cette influence com- 
mença pour lui avec la première éducation. Élevé sur les genoux d’une 
mère tendre et vigilante, il semble qu’il ait gardé toute sa vie le sou- 
venir des caresses, et comme l’odeur des vêtements féminins. Il parle 
lui-même avec une émotion vraie de cette douce mère qui lui apprit à 
lire, et qui, tout en lui faisant répéter ses leçons, recommandait à ses 
maîtres de ne le point traiter durement. Cette éducation du giron le ren- 
dit tendre et sensible pour toujours. Joach. Du Bellay, qui l’avait connu, 
nous apprend qu’il était petit et délicat. II fut, tant qu’il vécut, le faible 
enfant, le poupon affamé de caresses et do protection. L’amour, dit 
Goujet dans son article sur Olivier de Magny, le fit poêle dès sa jeu- 
nesse. Son premier recueil qu’il intitula Castianire, suivant la mode du 
temps, à l’imitation de Y Olive de Du Bellay, de Y Ariane d’Amadis 
Jamvn, de la Franciane de Baïf, etc, etc. , est en effet, tout entier com- 
posé de vers d’amour. Qui était la Castianire? On l’ignore, mais nous 
savons maintenant qu’Olivier eut parfois des attachements plus illustres. 
Ses amours avec la belle cordière do Lyon, Louise Labbé, restés jus- 
qu’ici à l’état de fait à enquerre et de rumeur vague , ont été récem- 
ment prouvés dans un remarquable article de M. Éd. Turquétv, auquel 
nous renvoyons volontiers. M. Turquéty a étudié en poète la vie d’Oli- 
vier de Magny, c’est-à-dire qu’il l’a étudiée dans ses œuvres et vers par 
vers. Le rapprochement de certaines pièces, de certaines rimes même 
des deux poètes a prouvé pour M. Turquéty, et doit prouver désormais 
pour tou 9 une intelligence de cœur entre eux. Olivier de Magny est- 
il coupable , comme on le lui a souvent reproché, pour avoir triomphé 
publiquement dans ses œuvres de la passion qu’il avait inspirée? Je 
pense là-dessus , avec M. Turquéty, qu’il convient de faire grande- 
ment la part d’un temps où le monstre appelé opinion publique n’exis- 
tait pas, et où tous les grands, poètes ou princes, pouvaient défier la 
u. 4 
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tyrannie du vulgaire. Cet amour poétique, mariage de génie et d'âme, 
couronne dignement la vie d’Olivier de Magny; il marque le point 
culminant et radieux de son odyssée amoureuse. 

Toutes les poésies de Magny ne sont point des poésies d’amour. Ses 
odes, d’un style très-élevé et très-noble, et que Colletet estime le 9 
meilleures de ses œuvres , traitent tous les sujets, depuis l’allégorie 
héroïque jusqu’aux événements contemporains. On y trouve des hymnes 
à la Santé et à Bacchus, des vœux à Pan, à Palès, à Mercure, à Vénus, 
des épithalames, des chants funéraires ; il y décrit ses occupations, 9 es 
voyages ; une des dernières en date célèbre la prise de Calais sur les 
Anglais, en 1558. Ce recueil, publié un an avant la mort de l'auteur, 
nous fait trouver aujourd’hui comme un reflet de la gloire qu’il eut 
pendant sa vie, dans l’éclat des noms des dédicataires auxquels les 
pièces sont adressées. Le poète et l’homme de cour y revivent entourés 
d’une double auréole faite des noms de Ronsard , Du Bellay, Maurice 
Sève, RemyBelleau, Hugues Salel,Mellin de Saint-Gelais, de Diane de 
Poitiers, de Jean de Bourbon, du cardinal Farnèso, Nicolas Compain, 
François de Tournon, Georges d’ Armagnac, Jean do Pardaillan, etc. 
Mais surtout on trouve dans ces odes, où le souffle lyrique abonde, l’art, 
le grand art du xvi* siècle : richesse du vocabulaire, richesse et jus- 
tesse des images, faculté de n’exprimer que ce que l’on veut, et d’expri- 
mer tout ce que l’on veut ; art de composition et de plastique en vers ; 
et enGn cette souplesse qui est le produit de la vraie science et la mar- 
que de la vraie puissance, et qui permet d’ôtre, suivant la disposition 
de l’esprit ou suivant les mouvements de l’âme, spirituel ou passionné, 
lyrique ou burlesque. Car Olivier de Magny a fait aussi des poésies 
bouffonnes, des gayetés , que Goujet trouve obscènes , et dont quelques- 
unes seulement sont tout au plus libertines, de la liberté que prenaient 
tous les poètes d’alors, les plus éthérés comme les plus sceptiques, les 
plus enjoués comme les plus graves, Ronsard comme Baïf, Remy Bel- 
leau comme Saint-Gelais. 

La Croix du Maine est le seul des historiens critiques qui assigne la 
date de la mort d’Olivier de Magny; il la fixe en 1560. 

Charles Asselineau, 

V . sur Olivier de Magny : Colletet, (Vies des poètes français , mss.); 
Goujet (Bibliothèque française, t. XII j; Bulletin du Bibliophile, novembre- 
décembre 1860, article de M. Édouard Turquétv; Catalogue poétique de 
Yiollet-Le Duc, etc. 
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ODES 

Mon Castin , quand j’aperçois 
Ces grands arbres dans ces bois 
Dépouillés de leur parure , 

Je ravasse 1 à la verdure 
Qui ne dure que six mois. 

Puis, je pense à notre vie 
Si malement 3 asservie , 

Qu’el’ n’a presque le loisir 
De choisir quelque plaisir. 

Qu’elle 8 ne nous soit ravie. 

Nous semblons 4 à l’arbre verd 
Qui demeure, un temps, couvert 
De mainte feuille naïve, 

Puis, dès que l'hiver arrive, 

Toutes ses feuilles il perd. 

Ce pendant que la jeunesse 
Nous répand de sa richesse , 

Toujours gais, nous fïorissons; 

Mais soudain nous flétrissons B , 

Assaillis de la vieillesse. 

Car ce vieil faucheur, le Tems, 

Qui dévoré ses enfans, 

Ayant ailé nos années, 

Les fait voler empennées 
Plus tost® que les mêmes vents. 

Doncques, tandis que nous sommes, 

Mon Castin, entre les hommes, 

N’ayons que notre aise 7 cher, 

Sans aller là haut chercher 
Tant de feux et tant d’atomes. 

* Pour : rêvasse. — * Malheureusement. — 3 Avant qu'elle... — * Ressem- 
blons. — * Pour : nous uous flétrissons. — • Plus rapidement. — 7 Plaisir. 
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Quelquefois il faut mourir, 

Et, si quelqu’un peut guérir 
Quelquefois de quelque peine, 
Enfin son attente vaine 
Ne sait plus où recourir. 

L’espe rance est trop mauvaise. 
Allons doncques sous la braise 
Cacher ces marons si beaux, 

Et de ces bons vins nouveaux 
Appaisons notre mesaise. 

Aisant* ainsi notre cœur, 

Le petit archer vainqueur 
Nous viendra dans la mémoire ; 
Car, sans le manger et boire, 

Son trait n’a point de vigueur. 

Puis, avecq’ nos nymphes gayes, 
Nous irons guérir les playes 
Qu’il nous fit dedans le flanc , 
Lorsqu’au bord de cet estang 
Nous dansions en ces saulayes*. . 



Quand je te vois au matin 
Amasser en ce jardin 
Les fleurs que l’aube nous donne, 
Pour t’en faire une couronne, 

Je desire aussi soudain 
Estre, en forme d’une abeille. 
Dans quelque rose vermeille 
Qui doit cheir dedans ta main. 

Car tout coi je me tiendrois 
(Alors que tu t’en viendrois 



* Pendant que nous réjouissons ainsi notre cœur. — 1 Allée» de saules. 
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La cueillir sur les espines) 

Entre ses feuilles pourprines , 

Sans murmurer nullement, 

IN’e battre l’une ou l’autre aile , 

De peur qu’une emprise 1 telle 
Finist au commencement. 

Puis, quand je me sentirois 
• Eh ta main , je sortirois , 

Et m’en irois prendre place , 

Sans te poindre 2 , sur ta face ; 

Et là , baisant mille fleurs 
Qui sont autour de ta bouche , 

Imiterois cette mouche 
Y suçant mille senteurs. 

Et si lors tu te faschois. 

Me chassant de tes beaux doigts , 

Je m’en irois aussi vite 
Pour ne te voir plus despite 3 ; 

Mais, premier 4 , autour de toi, 

Je dirois, d’un doux murmure, 

Ce que, pour t’aimer, j’endure 
Et de peines et d’esmoi. 



SONNETS 

Je l'aime bien pource qu’elle a les yeux 
Et les sourcils de couleur toute noire, 

Le teint de rose et l’estomac 5 d’ivoire, 
L’haleine douce et le ris gracieux; 



* Entreprise. — * Piquer. — * Dépitée, en colère. — * D’abord. — * Ce mot 
était usité alors comme synonyme de gorge. 
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